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P R É F A C E 

Sur l'invitation pressante et répétée d'un grand nombre 

de lecteurs du journal /'Univers, je reproduis en volume, 

revus et complétés, les neuf articles publiés, du 2g dé­

cembre 188J au 18 février 1884, sur les deux premiers 

ternes du livre de M. l'abbé Lagrange, les faisant suivre 

de l'examen du troisième, que les mêmes voix, aussi nom' 

breuses et aussi autorisées, m'ont puisse à entreprendre^ 

pour achever une réfutation nécessaire. 

Car je n'ai jamais rien écrit qui ait fait une impression 

aussi étendue et aussi profonde, ni qui m'ait valu autant 

d"encouragements et d'éloges. Xen ai reçu, non pas des 

torrents — les torrents n'affluent qu'à cet abîme de science 

et de génie qu'on appelle Tabbé Lagrange, — mais des 

filets asseç abondants3 venus de source souvent hauie7 

toujours pitre; quelques-uns même de source orlêa-

naisey de certains coins à l'abri des influences troublantes. 

Un éminent cardinal romain, — // n'en est pas de plus 

illustre, — me faisait transmettre ces m'jts : «Enfuies 

consciences honnêtes sont soulagJcs. La fustigation vcn-* 
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geresse du Lagrange est une satisfaction publique et trop 

tardive II est heureux que /'Univers ait vaincu sa répu­

gnance pour laisser passer ce Toile et en finir avec l'ova­

tion scandaleuse ». 

Dès le premier article, unévêque, auquel, pour la doc­

trine, la science théologique et le talent d'écrivain, pour 

la vertu et une piété allant vraiment à la sainteté\ je ne 

connais pas de supérieur dans Vépiscopat, et j'ose dire peu 

d'égaux, m écrivait : € Il y avait longtemps que je 

navais goûté tant de plaisir en lisant un écrit. Avant 

tout, vous nîave\ donné cette joie suprême que saint Au­

gustin appelle : Gaudium de veritate. Quand on la voit 

toute, cette vérité, comme dans la lumière de gloire, cest 

la béatitude; mais elle a tant de charmes, que si même 

elle ne se montre à nous que dans des ordres limités et 

inférieurs, nous nous sentons ravis comme si une brise 

du paradis traversait notre atmosphère. Oui, cher ami, 

la joie de la vérité\ et celle aussi de la justice! Je ne 

saurais trop vous louer Savoir fait la lumière, une si 

franche lumière sur des choses et des personnes que, pour 

le malheur de tant d'âmes, l'esprit de parti (il faut dire 

de secte) continue d'envelopper de lueurs factices qui sont 

des ombres et des mensonges. Pour févêque d'Orléans, 

je trouve que tout est bien, et que, reconnaissant ses dons 

naturels et mime ce qu'il y avait de louable dans sa vie 

(vie plus sacerdotale à ce point de vue qiCépiscopale), vous 

faites voir tout ce qui lui a manqué, et le degré où les 

libéraux Font surfait. Votre travail ira bien plus loin 

quà mettre en ruines une idole; en lui arrachant son 
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héros, vous porte\ au libéralisme un coup terrible, je 

voudrais pouvoir dire mortel. C'est donc, très cher ami, 

une très bonne œuvre, et très bien faite, que la vôtre. Je 

ne crois pas que vous aye\ jamais rien écrit de mieux, et 

nous ne sommes qu'au début. Merci! Combien vous le di­

ront, et de vive voix, et surtout dans leur cœur ! » 

Et la première partie de ce travail terminée : « J'ai 

lu tous vos articles \ ils sont excellents et forment 

une vraie œuvre. Je trouve comme vous désirable qu'en 

poursuivant la publication (qu'on avait dite suspendue et 

arrêtée), on vous oblige à continuer la lutte et à conclure. 

Votre conclusion sera celle de l'histoire. Quel soulage­

ment pour la conscience que cette grande justice soit faite h 

Pourrait venir maintenant le défilé des Religieux de 

tous les Ordres, qui se sont confondus dans une unanime 

sympathie. 

Un révêrendissime Père Abbé: a C'est une grande satis­

faction de voir réduite à sa juste mesure cette réputation 

surfaite, toujours bruyante et provocatrice, au delà 

comme en deçà de la tombe. Vous êtes le justicier de la 

Providence et de la conscience catholique outragée ». 

Un Religieux d'une illustre abbaye ; « Grâce à vous, 

et malgré touty ta terre de saint Hilaire est toujours la 

terre de la vraie vaillance catholique... Benedictus 

Dominus qui docet manus tuas ad prasliura et digitos 

tuos ad bellum!... Dans notre réfectoire d'expulsion, 

j'entends la lecture de vos articles. Quel choix de lec­

teurs! Quelle f ère façon de lire! Quel jeu de physiono­

mies! La portion du frère cuisinier épuisée, quelle joie 
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de voir la vôtre durer encore ! Et ensuite, le seuil du 

réfectoire à peine franchi% quelles réflexions, quelles 

exclamations l Je ne reproche à nos frères que de se mon­

trer ingrats envers les articles précédents, en donnant 

toujours la préférence à celui qiFils viennent d'entendre. » 

Un prélat romain, d'une grande étude et grande 

science ; « Tai lu votre premier article. Bravo, Monsieur, 

bravissimo ! L'annonce d'articles ultérieurs, jusqu'à mise 

à néant de cette vie fausse et scandaleuse du grand séduc­

teur libéral, a réjoui jusqu'au fond de F âme tous les 

serviteurs du Saint-Siège. Vous n*avc\ besoin des encou­

ragements de personne pour être brave ; que les vives, 

sympathies de toutes les âmes vraiment catholiques aug­

mentent encore votre intrépidité ! Le point capital, pour 

la défense de F orthodoxie, c'est que, en vingt ou trente 

articles, s'il le faut, vous mettiez ras le sol Tonus tu-

multuartum du batteur en grange. — Vos articles ont un 

succù* réjouissant Mais save\-vous bien qu'il n'est que 

temps de nous mettre sur la défensive? Le libéralisme 

fait des progrès effrayants dans la plupart des diocèses. 

La vérité ne doit pas cesser d'agir, parce que F erreur ne 

cesse pas d'intriguer ». 

Un chanoine d'une gi~ande métropole : « Tout cela est 

plein d'idées, bourré de faits et suppose d'immenses et 

patientes recherches. T espère bien que ces articles seront 

réunis en volume... Le fétichisme pour Févêque d'Or­

léans m'a toujours paru une énigme. Je n'oublierai 

jamais que, à Rome même, en plein concile, j'eus quelque 

peine à faire comprendre à Mgr Nardi, un des refit* 
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tateurs de Vévêquc d'Orléans, que Févêque d'Orléans 

était un homme absolument sur/ait. M. Maynard le met à 

la place qu'il mérite. Les abbés Pelletier et Morel avaient 

sans doute fait quelque chose à ce point de vue; mais 

ce n'étaient que des redressements partiels ; M. Maynard 

procède en historien, et son jugement, basé sur l'exposi­

tion et la discussion des faits, sera le jugement définitif 

de F idole sonore et creuse ». 

Prêtres et laïques sont entrés dans le concert, et du 

diocèse d'Orléans, et de tous les points de la France. 

D'Orléans, en particulier, les prêtres autrefois « terro­

risés par le libéralisme en personne (c'est leur mot) » 

m'ont écrit combien ils se sentaient soulagés et consolés. 

Du même diocèse, plusieurs vénérables ecclésiastiques, 

blanchis dans le saint ministère, et laissés, à cause de 

leurs croyances ultramontaines, dans des postes inférieurs 

à leur mérite, mais oh se complaît leur humilité, m'ont 

fait savoir qu'ils se trouvaient heureux et suffisamment ré­

compensés de leurfidélitécourageuse aux vraies doctrines 

et aux saintes causes par mes défenses et mes réfutations. 

Sans parler de la traduction et de la reproduction de 

mes articles dans des journaux étrangers^ un illustre 

publiciste m'écrivait : « Toute la France vous lit avec 

une attention qui abat l'orgueil des catholiques libéraux, 

et qui donne aux partisans des doctrines romaines un 

encouragement dont ils avaient grand besoin ». 

Les laïques ont voulu donner aussi. On les entendra 

tous dans cette lettre d'un gentilhomme, aussi bon écrivain 

que bon catholique : « Permettez-moi de vous adresser 



X PRÉFACE. 

mes félicitations les plus sincères pour vos articles 

publiés dans /'Univers. L'impartialité historique récla­

mait cette critique. Sans elle, l'ouvrage de l'abbé 

Lagrange eût été adopté par le public laïque comme le 

dernier mot, le jugement définitif sur la vie de Vêvêque 

d'Orléans. Continue^ cette révision. Les vrais amis de 

l'Eglise sont avec vous. Il y a, par le temps qui court, du 

courage à proclamer la vérité sur les toits, lorsque tant 

de voix, même sacerdotalesf sont disposées à se taire ». 

Je demande pardon d'avoir cité tous ces éloges. C'est 

la première fois de ma vie% et j'espère bien que ce sera 

la dernière. Mais j'y ai été vraiment contraint par tous 

les bruits et tous les cris contre moi partis du camp 

de l'abbé Lagrange et de l'abbé Lagrange lui-même. 

« Malhonnête homme t Pauvre écrivain et plus pauvre 

prêtre! » voilà de ces douceurs que ne m'ont pas ména­

gées les apôtres de la modération et de la charité. Au 

moins celui-là ne feint pas d'ignorer que je suis prêtre. 

M. Lagrange s'est amusé à ce jeu. N'ayant pas cru devoir 

ajouter un titre sacerdotal à mon nom dans un journal où 

je suis asse^ connu, Vabbê Lagrange a fait semblant de 

demander si vraiment j'étais prêtre; sans doute, pour le 

plaisir de s'écrier ensuite : 

Eh quoi!!... d*un prêtre est-ce là le langage? 

Et, en effet, il a traité ou fait traiter de sacrilège un 

de mes articles, et m'a accusé lui-même de parler « en 

parfait disciple de M. Renan » / oui, Vabbê Lagrange, 

qui déjà avait invoqué, en faveur de ïabbé Dupanloup, le 
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témoignage du disciple apostat, et qui, en ces derniers 

temps, est allé mendier son suffrage d'académicien, sans 

réussir, le malheureux, à décrocher, par cette main ca­

ressée et non plus maudite, la timbale Montyon! 

S'il ne me connaissait pas, je puis dire qu'il méconnaît 

maintenant; et aussi que je l'ai fait connaître! Lingrat, 

pas de sainte Paule qui lui vaille la célébrité que je lui ai 

faite t 

Pendant tout le cours de mes articles, m'arrivaient des 

échos de ses fureurs et de ses menaces. Je pouvais aussi 

Pentendre rugir lui-même dans son Union de l'Ouest, 

répétée fidèlement par sa Défense. Je sais bien que, dans 

/'Union de l'Ouest, 5 a voix n'éclatait pas seule, et qu'une 

voix plus puissante que la sienne, quoiqu'elle ait été im­

puissante pour le prix Montyon, s'y ajoutait pour for­

mer un duo où des voix de nature discordante réussis­

saient à s'accorder pour me flétrir et me maudire. 

Enfin, il s^est avisé d'aller chercher un de mes ouvrages, 

et d'en faire la caricature. Mais quand j}aurais fait un 

méchant livre, s'en suivrait-il que les siens fussent bons? 

Ou bien adoptera-t-il la thèse absurde des auteurs siffles, 

qu'il faudrait avoir fait des chefs-d'œuvre avant de se 

poser en critique? Dès lors, de quel droit critique-t-ïl 

mes livres ? 

Et, toutefois, content de son petit travail de falsifica­

tion littéraire, il s^est permis cette conclusion : « Ainsi 

écrit M. Maynard, si plein de dédain pour le style de 

M. Lagrange et pour celui de Mgr Dupanloup. Et nous 

qui avions qualifié M. Maynard d'écrivain médiocre I 
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Quelle flatterie! Il lui faudra beaucoup de temps et 

d'efforts pour devenir médiocre. Encore ne lui garantis­

sons-nous pas le succès ». 

L'abbé Lagrange a dû se frotter les mains après ce 

petit morceau, — et aussi l'épaule, qu'il mettait ainsi à 

nu, montrant où le bat Va blessé! Il aime, il admire son 

évêque.je le crois, et il souffre quand il n'a pas réussi à 

communiquer ses sentiments, et qxCil voit che\ les autres 

un amour trop froid et une admiration trop chiche. Mais 

je crois aussi qu'il m'aurait passé bien des critiques de 

Mgr Dupanloup pour un éloge de son livre. Je n'ai pas 

trouvé son livre bon: voilà mon vrai crime. Car il y a beau­

coup de Trissotin che\ l'abbé Lagrange, et il ne pardon­

nera jamais à qui rCaura pas suffisamment admiré sa 

ballade. 

Dans ce même article, où il me peint en écrivain au-

dessous du médiocre, et par conséquent inoffensif, ce qui 

m'aurait dû mériter son indulgence et son pardon, il 

exprime, toute/ois, le regret qtVune de ses espérances ne 

se soit pas réalisée, et que /'Univers ne ni'ait pas « sacri­

fié à Vhonneur » / Mais, comme /'Univers lui est encore 

plus odieux que moi, il se console à la vue du maudit 

journal si « malheureux dans ses abbés ». Après Vabbé 

Morel, — qui lui a porté de si rudes coups, dont il lui 

cuit, —un abbé tel que moi est « une extrême indigence, et 

même Vextrême déchéance ». Mais on « sait par expé­

rience à /'Univers que le cynisme persévérant trouve ses 

dupes et ses admirateurs » ; et voilà pourquoi je n'ai pas 

reçu m o n congé. Qi?importe ! V U nivers représente 



PRÉFACE. XIII 

aujourd'hui peu de chose, et moi je « ne représente rien 

du tout » / 

Tout ce verbiage, qui voudrait être méchant, et qui 

n'est que ridicule, c'est un masque couvrant mal la honte 

et le dépit d'une défaite universellement reconnue et 

douloureusement sentie. Au lieu d'insulter, réfute^ donct 

Vous l'ave\ misérablement essayé sur un ou deux détails 

sans importance, comme le lecteur en pourra juger par 

les quelques notes ajoutées à mes articles; mais vous vous 

êtes bien gardé d'aborder le fond de ma critique. Moi, je 

vous ai un peu plaisanté sur votre suffisance, je l'avoue % 

mais sans injure aucune, et surtout sans le moindre fiel; 

j'ai fait plus, il est vrai, je vous ai réfuté dans toutes vos 

thèses, battu sur tous les terrains où vous ave\ provoqué 

la lutte, comme Vont déclaré déjà, comme le déclareront 

plus haut encore, à la fin, f espère, tous les vrais juges du 

camp. Si vous vous sentie^ vraiment sorti sain et sauf de 

toutes mes passes, pourquoi avec-vous repris le projet de 

m*évincer de /'Universï* Et / 'Univers, qui sait mieux que 

vous ce que lui commande l'honneur, vous ayant refusé 

mon bannissement, pourquoi Vave\-vous fait condamner 

lui-même au silence? Car vous m avec fait l'honneur de 

commencer par moi, et si / 'Univers, le vaillant, eût com­

mis sa première lâcheté en vous livrant son soldat, qui, à 

défaut d'autre mérite, a celui au moins du courage et du 

dévouement à la bonne cause et à ses amis, peut-être 

Vcussie\"Vous laissé dire. Oh, certes, vous n'y eussiez 

rien gagné; et / 'Univers, ce déchu, cette voix sans écho, 

suivant vous, eût aisément trouvé un autre combattant 



XIV PRÉFACE. 

au moins à votre taille et capable de vous terrasser. Mais 

/'Univers ayant noblement refusé de sacrifier son cham­

pion, non à son honneur, mais à vos peurs, alors la terre 

entière a dû se taire devant AlexandreI 

Quel Alexandre ! Vainqueur en fuyant la lutte, et en 

faisant désarmer ses adversaires! Provoquant au com­

bat, et récusant tout champion qui relève son gant! Se-

mant la division par le mensonge et la calomnie, et, pour 

échapper à de justes représailles, travaillant à écarter 

quiconque veut se défendre et rétablir Vunion dans la 

vérité et la justice! 

Car c'est au nom de la paix, de Vunion si nécessaires 

entre catholiques, qu'on a interdit toute discussion dans 

les colonnes de / 'Univers. Hypocrite et lâche du côté de 

Y abbé Lagrange et de ses amis, cet appel à Vunion et à la 

paix a été sincère et noble du côté de ceux qui seuls 

avaient le droit d'ordonner de mettre bas les armes ou 

de prendre un autre mode de combat. Car Vabbé La­

grange lia pas obtenu tout ce qu'il voulait, et mon droit 

de défense et de réfutation ailleurs que dans / 'Univers et 

sous forme de brochure ou de livre a été hautement re» 

connu. J'en use avec reconnaissance et respect. Seulement\ 

d'autres, qui savaient tout, se sont étonnés qu'après 

avoir demandé, sans obtenir, que Vabbé Lagrange lais­

sât longtemps, sinon toujours, dans leurs limbes origi­

nelles, d'abord ses deux premiers volumes, ensuite et 

surtout le troisième, on ait accordé à Vabbé Lagrange le 

silence et la paix qu'il implorait en sa faveur. Ah! c'est 

que, cette fois, on était sûr d'obtenir. Nous sommes en-
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fonts d'obéissance à /'Univers, et, sans bien comprendre 

toujours, toujours nous nous soumettons et nous taisons! 

Je dois, pour finir, répondre à deux reproches qui 

m'ont été adressés : un ton trop vif et trop passionné, et 

la part nulle ou trop étroite faite à V éloge. 

Que j'aie écrit avec passion, je le confesse, mais non 

pour fn'humilier ni demander grâce. Je m'honore, au con­

traire, de ne savoir défendre froidement mes chères 

doctrines et mes meilleurs amis. On nef ait bien, d'ailleurs, 

même dans l'ordre surnatureU qtte ce qu'on fait avec 

quelque passion. Puis, il fallait frapper un vrai coup^ 

provoquer Vattention, saisir et fixer les lecteurs ordinai­

rement si distraits et si rapides des longs articles Variétés. 

Aussi, ceux mêmes de mes amis qui d'abord avaient été 

effarouchés, m'ont confessé depuis qu'ils eussent moins 

suivi et moins goûté une polémique menée moins vivement. 

— Mais, insiste-t-on, vous-même ave\ reproché à Vabbé 

Lagrange sa passion constante. — Sa passion haineuse, 

vindicative, injuste, c'est vrai; mais telle, je l'ose dire, 

rCapas été la mienne, absolument sans haine et sans ran* 

cune, et uniquement animée par Vamour de la vérité et de 

la justice ! C'est cette passion même de Vabbê Lagrange, 

ne trouvant pas à s'épancher suffisamment en plus de trois 

fois cinq cents pages, qui explique et justifie la mienne, 

d'une meilleure nature, et d'ailleurs beaucoup plus con­

tenue et modérée. 

Quant à Véloge, j'avoue encore qu'il a été tout à fait 

nul sur M. Lagrange et sur son ouvrage. Je crois mV«-

tendre en livides; or, j'ai trouvé le sien mal fait, mala-
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droit, pas toujours bien écrit, et je l'ai dit, et je le 

répète. 

Pour Mgr Dupanloup, j'ai reconnu, dès mon premier 

article, et ses dons naturels, et le mérite de sa vie, et les 

services rendus. Le jugeant fort surfait, — et Von a vu 

que je n'étais pas seul à le juger ainsi, — je n'avais pas 

à insister davantage. D'ailleurs, qu'on veuille donc re­

marquer que c'était une œuvre de critique et de réfuta-

tion que j'avais à faire, et non un panégyrique. Le 

panégyrique, excessif, exclusif, c'est affaire à Vabbé 

Lagrange, ne voyant rien, exigeant qu'on ne voie rien à 

blâmer dans son héros. Ma tâche était précisément d'en 

beaucoup rabattre, pour mettre quelque frein à une 

idolâtrie suivant moi dangereuse; puis de montrer en 

Mgr Dupanloup les défauts et les emportements de sa 

nature, les incertitudes et les erreurs de sa doctrine, les 

mobiles plus ou moins répréhensibles et les conséquences 

plus ou moins fn:iestes de sa conduite. 

Ses écrits, son éloquence, je ne les saurais admirer 

davantage. Son éloquence me parait toujours un peu vide 

et rhetoricienne ; et, quant à ses écrits, qu'on n'oublie 

donc pas que je viens d'être condamné à les relire. Or, a 

dit le grand écrivain Louis Veuillot, « on ne relit pas les 

ouvrages de Mgr Dupanloup, n'y ayant guère pour relire 

que les artistes et les docteurs, lesquels n'ont rien à pren­

dre par là ». En effet, après avoir relu par devoir, j'af­

firme sur ma conscience de vieux littérateur que c'est 

absolument réillisible, n'y ayant là presque rien pour le 

fond, et, dans la forme, pas de style ; j'entends de ce 
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vrai style, qui fait relire avec un plaisir toujours plus 

vif les articles de Louis Veuillot, par exemple, alors 

même que l'occasion et les circonstances en sont aussi 

évanouies que les neiges d'antan. Dans le moment, comme 

Louis Veuillot a remarqué encore, les brochures de 

Mgr Dupanloup intéressaient; mais, avec le moment 

même, tout intérêt a disparu. 

Reste l'édification, qvCon m accuse de n'avoir pas asse% 

trouvée et sentie dans une vie pieuse et même sainte l Tai 

reconnu encore l'intégrité, la régularité personnelle, le 

qèle et le dévouement dans le service des âmes : quon ne 

me demande rien de plus, sinon je regimberai malgré 

moi. Que voulez-vous, ces invocations incessantes à la vie 

intérieure dans une vie toujours volontairement toute en 

dehors; ces appels à la paix, à la charité, dans les cris et 

le tumulte de combats presque toujours provoqués, dans 

des attaques de tous les jours à Vhonneur d} autrui ; ces 

exercices de piété syentremêlant à tant d'intrigues et 

d'embûches ourdies et dressées contre des adversaires qui 

étaient en même temps des frères, et qui avaient pour eux 

ordinairement Vavantage de la vérité et du bon droit : 

tout cela ressemble trop aux patenôtres historiques de 

M. le connétable/ Quand Mgr Dupanloup entre en re­

traite, fat toujours à craindre de le voir sortir armé en 

guerre t Alors, tout ce qiCon prétend m'imposer comme 

édifiant che\ lui ne m édifie plus, et je demande qiCon 

m me condamne pas à l'édification forcée I 

Si l'en voulait véritablement édifier, il fallait faire de 

tout cela un volume à part, et encore dégagé de bien des 
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excroissances, de bien des extravagances mal venues et 

disparates. C'est tout ce qui mériterait d'être gardé du 

travail de M. Lagrange. Presque tout le reste est à peu 

près sans valeur et même mauvais. De ses deux premiers 

volumes, il me semble. qxCil reste déjà peu de chose; il res­

tera moins encore* si je ne m'abuse, du troisième. Si nous 

nous survivons l'un et Vautre dans notre travail, les histo­

riens futurs de cettepériode de V Église,et particulièrement 

du concile, naîtront à prendre che% lui que les explica­

tions et justifications souvent sophistiques d'une doctrine 

et d'une conduite presqu'en tout condamnables, tandis 

qu'ils trouveront che\ moi la vérité dans les principes et 

dans lesjaits. 

En écrivant ce livre, j^ai cru obéir à une invitation du 

grand et regretté cardinal Pie, et remplir une de ses 

dernières intentions. Quelques jours après la mort de 

Mgr Dupanloup, quand il s'agit de sa succession à l'Aca­

démie française, il me dit, un de ces soirs dont il me 

reste un souvenir si douloureux et si cher : « J'ai peur des 

énormités qui seront dites dans la séance de réception y 

soit par le directeur de l'Académie, soit par le récipien­

daire. Vous, qui ave\ lu tout Vévâque d'Orléans et qui le 

connaisse^ mieux que personne, vous devriez prendre les 

devants, et faire un travail complet, oit il serait appré­

cié et réduit à sa juste valeur, où tout ce qu'ily eut che\ 

lui de blâmable, en littérature comme en théologie, dans les 

grandes luttes de sa vie et surtout au concile, serait relevé 

et noté ». Je promis, comme toujours, et commençai dans 

ma pensée ; puis je tombai malade, et la chose en resta là. 



PRÉFACE. XIX 

Poitiers, 26 juin, 

En la fête de la Translation du grand docteur saint Hilaire. 

Je reprends aujourd'hui mon dessein et dégage ma 

promesse. Si le cardinal vivait encore, je suis sûr quil 

approuverait mon travail dans la forme aussi bien qu'au 

fond, car je me rappelle en quels termes il me parlait 

lui-même de Vêvêque d'Orléans, et il me semble le voir 
au fond de sa tombe, ou plutôt au ciel, qui me sourit, 
me félicite et me remercie. 





MONSEIGNEUR DUPANLOUP 
ET 

M. L A G R A N G E , S O N H I S T O R I E N 

(LES DEUX PREMIERS VOLUMES) 

I 

L'HISTORIEN E T LE H É R O S . 

Ce livre n'est pas une histoire : c'est un panégyrique, 
et un panégyrique à outrance. Ce n'est pas seulement un 
panégyrique avec ces exagérations qu'on pardonne à la 
reconnaissance, à l'admiration, à l'affection : c'est un 
pamphlet, et un pamphlet non moins venimeux que 
n'est ardent le panégyrique. Enfin, ce n'est pas cette 
œuvre désintéressée et impersonnelle que Ton peut lire 
avec calme, sans passion, sans tentation de réagir en 
sens contraire, même lorsqu'on en condamne certaines 
idées et tendances; c'est une œuvre où le moi éclate et 
irrite, où le biographe se met trop souvent et trop corn-
plaisamment en scène avec son héros, et s'introduit 
dans le drame comme un rôle important, ayant droit à 
partager l'attention et la louange. 

Malgré Sainte Paille , « traduite dans toutes les 
langues» et lue à peu près dans aucune, M. Lagrange 
craint à bon droit de manquer la célébrité à laquelle 

i 
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depuis si longtemps il aspire ; e t , pour se l'assurer 
enfin, il se faufile dans la gloire dont il fait une atmo­
sphère à son évêque, et en usurpe le plus qu'il peut les 
reflets. 

L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux! 

Malgré sa couleur païenne, le vers n'est pas pour 
déplaire au disciple et ami du grand partisan de la belle 
antiquité. J'ai peur, pourtant, qu'il se trompe dans ses 
prétentions, et qu'il ne soit pour la plupart des lecteurs 
qu'un personnage importun et parasite à renvoyer dans 
la coulisse. 

Qu'il intervînt une fois ou deux comme témoin, puis­
que aussi bien il a été, pendant des années, le compa­
gnon de Mgr Dupanloup, et qu'il déposât sur quelques 
points obscurs ou litigieux, passe ! Et encore, n'ayant 
été le plus souvent qu'un pedisequus ou un Eliacin, 
Taurait-il dû faire avec plus de modestie. Mais qu'im­
porte, le plus souvent, que M. l'abbé Lagrange vienne 
nous dire : 

. . . . J'étais là; telle chose m'advint ! 

d'autant qu'il n'est pas toujours aimable, il s'en faut, 
lui si souvent hargneux, grincheux et hérissé, comme le 
Pigeon de Lafontaine! Qu'importe donc d'apprendre 
que M. l'abbé Lagrange assistait à la prise de voile de 
M11* de Montalembcrt,àla séance de réception de Mgr Du­
panloup à l'Académie française, etc. ; que c'est lui, un 
jour, à Hyères, qui servait de lecteur à son évêque ? 
Effacez-vous, est-on tenté de lui dire, personnage 
encombrant ! 

C'est bien assez qu'on ait à le subir comme historien 
et comme écrivain, puisqu'il avait reçu la mission d'écrire 
cette histoire à beaucoup d'égards nécessaire, — néces­
saire comme l'est, dans toute histoire générale d'une 
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époque quelconque de l'Eglise, l'histoire particulière de 
telle ou telle personnalité éclatante, pour qu'on en puisse 
bien apprécier l'action funeste ou salutaire. Si c'est 
Mgr Dupanloup lui-même qui l'a désigné et l'a fait 
légataire de ses papiers et du soin de sa mémoire, 
il n'a pas été, quoi que d'autres en aient dit, heureux 
dans son choix. M. l'abbé Lagrange ne sait pas faire un 
livre. Il se laisse aller à la dérive du cours des années, qu'il 
est obligé de remonter ensuite, soit pour réparer des 
omissions, soit pour mettre quelque ensemble et quel­
que unité dans ses récits ; mais le livre demeure toujours 
sans plan général, sans proportions dans ses parties, sans 
horizons et sans vues. A peu près nulle part trace bien 
marquée d'idée et de doctrine; l'admiration seule, 
l'admiration presque idolâtrique, avec ses formules 
banales et non toujours bien appliquées ni justifiées ; la 
passion, la passion surtout, avec ses emportements effarés 
et aveugles ! 

Pour remplir le vide des idées, et quelquefois même 
des faits, des citations, et des citations encore ! Comme 
l'abbé Trublet compilait, compilait, l'abbé Lagrange 
eue, cite, sans à propos et même hors de propos ! Cita­
tions tellement nombreuses et prolongées, qu'elles rem­
plissent la moitié peut-être des pages! Citations, d'ail­
leurs, plus qu'inutiles, n'ayant souvent rien d'inédit, 
n'apprenant ou ne fournissant rien à personne, puis­
qu'elles sont puisées, la plupart, dans des livres que 
chacun peut avoir sous la main. Cette manie de citer, 
M. Lagrangel'a prise desonhéros,siintempérantet intem­
pestif lui-même dans ses citations, comme il lui a pris, 
en lui laissant presque toutes ses qualités, tous ses défauts 
littéraires, et aussi quelques autres de nature diiférente. 
Son style est un pastiche, en effet, du style de Mgr Du­
panloup. 
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Le Sobriusesto, loi de la littérature aussibien que de la 
morale, est encore moins à l'usage du disciple que du 
maître. Il y avait, sans doute, dans la parole soit parlée, 
soit écrite du maître, bien de la rhétorique; mais il y 
ava t̂ aussi de l'éloquence ; chez le disciple, rien que de 
la déclamation. Apostrophes sur apostrophes, tolérables 
dans une oraison funèbre, insupportables dans un livre. 
Sous cette plume, tout est feu et flamme, « jet de lave 
brûlante ». 

M. Lagrange, qui ponctue souvent mal, ne connaît 
bien, dans les signes de la ponctuation, que le point d'ex­
clamation ou d'admiration, par lequel il clôt toutesses pé­
riodes. A chaque instant, à propos de peu de chose, ou 
mêmederien,ils'écrie : « Grandévêque, admirable évêque, 
saint évêque! Voilà son esprit, voilà son cœur! » Et 
il ne se doute pas qu'au lieu des larmes d'admiration qu'il 
voudrait tirer, il neprovoquequ^msourire.Sesphrasessont 
souvent assez mal construites, enchevêtrées d'incidents 
obscurs. Elles sont obscures elles-mêmes par le mauvais 
emploi des pronoms, particulièrement des personnels, 
parle peu de précision ou l'impropriété des termes. Elles 
procèdent par inversions peu françaises, et s'enchaînent 
par des transitions lourdes et embarrassées. M. Lagrange, 
scribe très prétentieux et outrecuidant, n'est donc pas un 
écrivain. Qu'est-il donc? Il le fautrépéter avec insistance, 
puisque par là nous entrons dans l'œuvre même : c'est 
un maladroit panégyriste, et tout à la fois un méchant et 
chétif pamphlétaire. 

Grand esprit et grand caractère, grand orateur et grand 
écrivain, grand évêque et presque grand saint, en un 
mot, la gloire et la merveille de son temps, voilà, au 
regard filial et intéressé de M. Lagrange, ce que fut 
Mgr Dupanloup. 

Grand esprit et grand caractère, le grand voyant dans 
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tous les problèmes du siècle, la fierté et l'honneur même I 
— Nous verrons bien, en suivant sa stratégie, souvent intri­
gante et insidieuse, dans les principales étapes de sa vie! 
— Grand orateur! oui, clame l'abbé Lagrange, « le plus 
éloquent des évêques de France », un des trois grands 
orateurs sacrés du siècle, avec Lacordaire et Ravignan, 
et, de plus qu'eux, grand orateur politique ! — Entre La­
cordaire et Ravignan, vrais orateurs ceux-là, le premier 
surtout, l'éloquence même, et Mgr Dupanloup, il y a plus 
d'une place à occuper. Grand orateur, et, pour le prouver, 
l'abbé Lagrange cite, cite. Je ne dis pas qu'il ait mal 
choisi, car je crois qu'il n'y avait pas mieux à prendre. 
Mais ce qu'il nous montre en larges échantillons n'est 
que lieu commun, et sans ce grand style qui hausse le 
lieu commun jusqu'à la grande éloquence, comme dans 
l'exorde de la Reine cF Angleterre. 

Ce que Mgr Dupanloup a de mieux, c'est son panégy­
rique de Jeanne d'Arc, dont le plan, qui en fait la vraie 
beauté, à savoir l'idylle, l'épopée et la tragédie en un seul 
drame et une seule vie, lui avait été suggéré par le pre­
mier président, M. de Vauzelles, Quant à son oraison 
funèbre du P. de Ravignan, Berryer, qui s'y entendait, il 
est vrai, lui a bien dit, à sa descente de chaire: « C'est 
votre chef-d'œuvre », mot que les admirateurs complai' 
sants lui répétaient à tout coup; mais Berryer, qui, sans 
être Racine, aimait à pleurer et qui était déjà tout en 
pleurs incliné sur le cercueil du Père, n'avait pas besoin 
d'être éloquemment provoqué à prolonger ses larmes. 
Disons simplement que cette oraison funèbre, paraphrase 
improvisée des béatitudes évangéliques, était un tour de 
force, et non un coup de maître. Et c'est ce qu'il y a à 
dire, bien souvent, des discours, brochures, livres même 
de Mgr Dupanloup. II n'atteignait même pas toujours le 
tour de force, et cela dans tel ou tel champ oratoire qui y 
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prêtait si bien, par exemple dans l'oraison funèbre de 
Lamoricièrc, dont Louis Veuillot, notre maître à tous en 
éloquence, en style et en tant d'autres choses, a dit: 

« Jamais héros plus digne de la grande peinture et des 
grandes larmes, jamais panégyrique plus digne d'oubli. 
Ni les batailles, ni la conversion, ni la beauté du sacrifice 
et la beauté de la mort ne purent éveiller un frémisse­
ment d'éloquence. Oh! l'ingrate pièce ! Pas une période, 
pas une phrase, pas un cri ; rien, et pire que rien : au lieu 
du roulement du tonnerre, le tapage indiscret des pétards ! 
Lamoricièrc étant mort, qui pourra pardonner cette orai­
son funèbre à Mgr Dupanloup? » 

Nous voilà loin de V admirable ^ du magnifique dont 
l'abbé Lagrange salue tout discours de son orateur ; loin, 
bien loin; mais, en compensation, tout près de la vérité. 
Du mouvement, de l'éclat, des morceaux vraiment ora­
toires, on trouve de cela dans la parole de Mgr Dupan­
loup; mais jamais un discours éloquent d'un bout à 
l'autre, jamais un chef-d'œuvre. Et que de fois le vrai 
beau noyé dans le fatras! Quelle macédoine, par exem­
ple, que son discours de réception à l'Académie fran­
çaise! Combien supérieure, quoique non irrépréhensi­
ble elle-même, la réponse de Salvandy ! 

Moins écrivain encore qu'orateur, et toujours pour la 
même raison: trop verbeux, trop tumultueux, a dit encore 
Louis Veuillot. Quelle page sur VOpus tumultuarium, à 
propos d'une de ses brochures, mais page applicable à 
toutes, et aux livres comme aux brochures ! Qu'est-ce 
donc que cet Opus tumultuarium ? 

« C'est la bâtisse de hâte et de décadence, élevée en un 
moment pour un moment, déjà ruineuse et penchante, e t 
qui n'apparaît que ruinée... Construction sans art, 
matériaux sans choix, pierrailles, tessons, briques cas­
sées, blocs hétérogènes, toutes sortes de choses ayant 
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déjà servi à autre chose, nulle étude et nul autre génie 
dansl'ouvrier que l'instinct militaire de l'attaque ou de la 
défense. Quelquefois, cependant, on remarque une audace 
de jet, et, parmi les matériaux vulgaires, on trouve des 
fragments de marbres rares, des débris sculptés, tristes 
joyaux de la décadence, abondants sur le sol romain. La 
main précipitée du maçon les a rencontrés, les a encas­
trés dans le mur barbare, tantôt avec une sorte de sau­
vage sentiment de leur prix, tantôt en travers et à l'en­
vers . • . Tel est YOpus tumultuarium,QUQhsont les écrits 
de Mgr Dupanloup. . . Ils se ressentent de la décadence, 
de la hâte, du tumulte. Ils sont composés sans art, de 
pièces et de morceaux vulgaires, de lieux communs. Point 
de sévérité, point de sérénité, point de solidité, rien qui 
ressemble à un monument, pas même à un édifice... > 
Cependant, comme le prêtre catholique est en familiarité 
avecles saints Livres, on trouve çà et là, chezMgrDupan-
loup, l'équivalent de ces marbres et de ces débris sculptés 
qui serencontrent dansl'Opus tumultuarium. Une parole 
énergique, une grande sentence, sont mêlées dans la 
funeste abondance du caillou et du moellon. Mais de ces 
marbres de hasard il y en a peu, et tous ne sont pas mer­
veilleusement enchâssés. » 

M. l'abbé Lagrange va me renvoyer mon reproche de 
trop citer; mais j 'y ai plus de mérite que lui, car mon 
amour-propre trouve à souffrir davantage dans le con­
traste de mon style avec mes citations. Quoique infé­
rieur, et de beaucoup, à son maître, le contraste est 
moindre entre l'œuvre de celui-ci et la sienne, qui est 
également YOpus tumultuarium si bien décrit par 
Louis Veuillot. 

Opus tumultuarium, même les longs ouvrages, de 
Mgr Dupanloup, ceux où il semble avoir mis le plus de 
temps et de soin, même son grand ouvrage de VEduca-
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tion9 dont l'élaboration paraît lui avoir coûté quinze 
années, et peut-être davantage, puisque c'est le fruit 
des études, des observations et des expériences de toute 
sa vie. Rien donc n'y devrait manquer, ni talent, ni 
compétence, ni longueur de temps, loi ou condition 
de toute œuvre de valeur et de durée. Oui, mais dans 
ces quinze années, que d'autres œuvres tumultuaires, 
traversant Tœuvre principale et la contrariant, et faisant 
d'elle aussi un opus tiimultuariiim! Elaboration trop 
mêlée, trop encombrée et trop successive, c'est-à-
dire ne suivant pas une conception instantanée qui 
aurait renfermé en germe tout l'ouvrage, et n'aurait 
laissé au temps que le soin d'en dégager les éléments divers. 
De là, plan peu arrêté, dessin ni assez net ni assez ferme, 
style diffus, et, malgré de fréquents rappels ou renvois, 
répétitions longues et fatigantes. Le livre aurait besoin 
d'une refonte, où on laisserait comme scories deux ou 
trois des six volumes qui le composent. Puis, que de 
déclamations, que de détails sentant le prospectus, 
l'invite à La Chapelle, comme en d'autres écrits il y a 
l'invite à F Ami de la Religion ou au Correspondant! 

Que de choses bonnes, en effet, mais offertes comme 
d'une bonté absolue, comme s'il n'était pas permis de 
faire bien en faisant autrement! Quelle tendance 
habituelle et constante à se poser en modèle ! Que de 
considérations générales, belles quelquefois, souvent 
banales, en tout cas longues et déplacées dans un traité 
d'éducation! Traité, oui, mais aussi discours acadé­
mique, où il semble qu'pn entende un orateur de 
distribution de prix faisant l'éloge de sa science, de 
son art ou de sa méthode, plutôt que l'écrivain didac­
tique traçant aux maîtres les principes et les règles de 
l'enseignement et de l'éducation. Puis, que d'idées con­
testables, que d'éloges hasardés d'auteurs anciens ou 
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contemporains 1 Eloges, toutefois, à peu près réservés 
aux auteurs d'académie, de l'école du Correspondant ou 
de la Revue d'économie chrétienne, à tout ce qui, de 
près ou de loin, tient à Orléans: hors de là, pas de 
salut; rien qu'oubli ou dédain ! Ce qui ne m'empêchera 
pas de conclure, même après de telles prémisses, que 
c'est là un grand ouvrage, le plus beau et surtout le 
plus complet qu'il y ait en France sur l'éducation. 

Grand orateur, grand écrivain, mais surtout grand 
évêque, « le plus grand peut-être du dix-neuvième 
siècleI » — Sachons gré à M. Lagrange de ce peut-être, 
qu'il efface bien certainement in petto, et que suppri­
maient, du vivant même de Mgr Dupanloup, les amis, 
Montalembert entre autres, qui disait couramment : Le 
plus grand évêque de la catholicité ! Le plus grand, dans 
ce siècle des grands évêques! Comment l'entendre? Non, 
certes, dans l'ordre littéraire : Mgr Pie et Mgr Gerbet, 
par exemple, étaient d'autres écrivains que lui ; ni dans 
l'ordre de la doctrine, dont il a toujours un peu manqué, 
malgré le titre de docteur pris à Rome, en 1842, au pas 
de course, son pas à lui; ni dans renseignement constant 
et fidèle de la vérité, lui qui n'a jamais été en pleine 
vérité, et s'est jeté, au temps du concile, en pleine erreur; 
ni dans les monuments qui demeureront de son épiscopat, 
dont il ne restera qu'un bruyant et brillant souvenir, et 
rien qui ait fait trace heureuse dans les fastes de l'Église 
de France. 

Du cardinal Gousset, par exemple, il restera le rappel 
de la morale outrée et fausse introduite par le jansénisme 
à la morale à la fois plus chrétienne et plus humaine, 
personnifiée en saint Liguori ; du cardinal Pie, la lutte 
victorieuse contre le naturalisme et le rationalisme con­
temporain, et l'évangélisation delà vie surnaturelle dans 
l'homme et du règne de Jésus-Christ dans la société. De 
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Mgr Dupanloup, encore une fois, que restera*t-il ? Hélas! 
la rupture du vrai parti catholique, la division introduite 
dans nos rangs au nom de cette fausse paix qu'il sonnait 
sans cesse comme on sonne la charge, les cruelles meur­
trissures de luttes engagées et menées incessamment par 
ce modéré à rencontre des vrais amis et défenseurs de 
l'Eglise, suivantunc tactique plus ou moins en désaccord 
avec les principes du droit. De ce qu'il a fait de bien, 
même dans les conseils et dans les assemblées politiques, 
il ne reste plus rien, par le malheur des temps sans doute, 
et par la méchanceté des gouvernants ; mais aussi parce 
que pas une de ses victoires n'a été gagnée dans les 
règles et selon les principes qui assurent au moins le 
triomphe du vrai, même lorsque l'enjeu du combat est 
perdu. Nous prouverons tout cela lorsque viendra l'heure 
des détails. 

Le plus grand des évêques, celui qui, dans sa vie publi­
que, a été le moins évêque possible, qui n'a presque 
jamais parlé qu'en journaliste et en publiciste,et n'a guère 
agi qu'en politique! Voihù l'évêquc du dehors, tout en 
dehors, le seul qu'aient bien connu la France et le 
monde. Quant à Pévêque du dedans et à ses œuvres tout 
à fait pastorales, on conçoit que jen'en dise rien, sinon que 
les prêtres Orléanais n'ont pas peut-être tous les mêmes 
raisons que M. Lagrange de chanter ses louanges. En 
qualité de libéral, il était, assurc-t-on, d'un absolutisme 
inflexible dans son gouvernement, jusqu'à forcer à démis­
sionner les curés inamovibles. Pour lui, avec des inten­
tions que je n'accuse pas, il n'y avait d'autre raison et 
d'autre droit que sa volonté, comme le prouve notamment 
sa conduite injustifiable dans les affaires du Chapitre 
d'Orléans. 

Comment un tel évêque serait-il encore un saint, 
comme M. l'abbé Lagrange Ta prétendu révéler et 
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prouver à l'aide de notes intimes laissées par le prélat 
sous ce titre: « Souvenirs de ce que j'ai fait de mal et de 
ce que Dieu m'a fait de bien? » C'est un pieux livre de 
compte en partie double, par doit et avoir, où l'avoir,, 
c'est-à-dire le bien qui vient de Dieu, dépasse néces­
sairement le mal qui vient de l 'homme. Dans les con­
fessions et comptes rendus des saints, malgré leur recon­
naissance et leur sentiment des libéralités excessives 
de Dieu, c'est le doit qui dépasse F avoir; tout au con­
traire chez l'abbé Dupanloup. qui, sans méconnaître, 
certes, le don de Dieu, est cependant trop disposé à se 
rendre ce témoignage personnel dont Jésus-Christ lui* 
même, parlant de soi, a dit qu'il était faux et trompeur. 
Du reste, dans tout ce que prétend révéler l'abbé* 
Lagrange de « l'extraordinaire piété de cet évêque », 
il n'y a pas plus d'extraordinaire que de révélation. C'est 
l'ordinaire d'un bon prêtre, rien de plus, et ehacun 
savait, avant l'abbé Lagrange, combien avait été régu­
lière, intègre, zélée, la vie de Mgr Dupanloup. Il faut autre 
chose pour la sainteté, cet autre chose que nous avons 
indiqué déjà, et que nous marquerons davantage dans 
la suite. 

La vraie gloire de Mgr Dupanloup est dans ces trois 
mots : grand catéchiste, grand.directeur des âmes, grand 
éducateur de la jeunesse. Directeur éminent des âmes, 
partout et en tout temps, même dans les occupations les 
plus absorbantes de la vie épiscopale et publique, il a 
été cela, et des âmes également éminentes lui rendront 
un jour ce témoignage devant Dieu. Il a dit lui-même : 
« Si je dois laisser quelque chose après moi sur la terre, 
c'est l'œuvre des catéchismes et des petits séminaires. Le 
bon Dieu m'a fait évêque pour achever,promets viribus, 
ces deux œuvres. » A merveille ; seulement, il ne fau­
drait pas chercher à faire entendre qu'il a créé Tune et 
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l'autre, ni qu'on ne puisse rien faire en dehors de ce 
qu'il a réglé et pratiqué. Il n'a pas inventé les catéchis* 
mes, qu'il avait suivis, enfant, et appris à Saint-Sulpice, 
et dont les cahiers de M. Teysserre — qu'il a, il est 
vrai, mieux déchiffrés et mieux appliqués qu'aucun, — 
lui avaient fourni la méthode. Pas davantage il n'a 
inventé les petits séminaires et l'éducation. Qu'ici 
encore il ait fait mieux que personne, accordons-le de 
bon cœur, mais n'allons pas au delà. Chose un peu 
problématique, néanmoins, que les catéchismes de la 
Madeleine et le petit séminaire de Saint-Nicolas lui 
aient été ôtés juste au moment où il les avait con­
duits à leur plus grand éclat et leur plus grande 
prospérité ! 

Voilà, en dehors des exagérations de l'abbé Lagrange, 
ce qu'était Mgr Dupanloup. Resterait avoir le polé­
miste qui était en ce pacifique et qui dominait tout le 
reste, et le pamphlétaire qui est en son historien. Mais 
ce sera la matière des articles successifs où nous aurons 
à suivre les principaux débats qui ont rempli sa vie. 
Après quoi, on pourra déjà répondre à la question qui 
tôt ou tard sera posée: à tout prendre, malgré tous les 
dons et toutes les qualités acquises, malgré toutes les 
vertus qu'on voudra et tous les services rendus, le pas­
sage de Mgr Dupanloup dans l'épiscopat aura-t-il été 
un bonheur pour l'Eglise de France? Par ses outrances 
en tous sens, l'abbé Lagrange aura avancé l'heure 
où elle se devra poser, et il n'aura pas contribué à 
la faire résoudre dans le sens le plus favorable à son 
héros. 

Terminons, pour aujourd'hui, par une page très fine 
de M. Emile Ollivier, portrait de maître qui, à lui seul, 
justifierait son admission à l'Académie française : 

« Bossuct, ayant été surpris au fond de son jardin par 
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un orage, tandis que ses abbés, la soutane retroussée, 
gagnaient un abri, n'accéléra pas le mouvement ma­
jestueux de son pas. « Mais, Monseigneur, lui cria-t-on, 
vous vous mouillez! — Un évêque, répondit Bossuet, ne-
court jamais. » Mgr Dupanloup n'est pas ainsi : il court 
toujours vers quelque chose ou contre quelqu'un. Sa 
figure est large et marbrée de rouge, son front plus étroit 
que ses pommettes, son nez busqué, sa bouche serrée : 
tout en lui indique la prédominance irrésistible des im­
pressions. Homme d'action plus que d'ambition, a tout 
prix il faut qu'il se dépense, et cela lui suffit. S'il avait été 
pape, il eût ressaisi la grande épée rouillée de Jules II , 
et à Castelfidardo frappé d'estoc et de taille à côté de 
Lamoricière ; évêque, il a bataillé par des brochures et 
des articles de journaux le mieux qu'il a pu : sous la robe 
épiscopale, c'est un soldat. 

v De là tous les contrastes de sa conduite : son cœur 
est tendre et vraiment enflammé de charité, et cependant, 
dans aucune de ses fougues, il n'a hésité à déchirer 
injustement ton prochain ; dans ses idées, il est d'une 
probité candide, et dans la discussion il n'a aucun scru­
pule ; il est tellement convaincu d'être dans le vrai, que, 
pour le prouver, à l'occasion, il cesse d'être véridique ; 
personne n'a plus célébré la liberté, et aucun autoritaire 
n'a eu des façons plus impérieuses et n'a moins su se 
plier aux convenances de la discussion; la déloyauté le 
révolte, et il ne l'a pas reconnue chaque fois qu'elle a 
profité à ses passions. Du reste, littérateur distingué, 
ayant l'instinct de l'éducation, éloquent la plume à la 
main aussi bien qu'à la tribune et dans la chaire; 
examinant avant de juger, mais dans ce qu'il examine 
voyant ce qui est en lui-même ; plaçant toujours un 
emportement, une idée préconçue, une sympathie ou 
une antipathie entre son esprit et l'objet qu'il considère. 
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Exemple instructif de la déformation que les ardeurs 
avilissantes de l'esprit de parti produisent, même dans une 
âme sacerdotale ! » 

Certes, le portrait n'est pas sympathique, mais il n'est 
ni outré, ni sévère. Il est vrai également dans ses 
ombres et dans ses jours, dans toutes ses couleurs et tous 
•ses traits contradictoires. S'il y fallait quelques retouches 
pour l'amener à l'entière vérité et à la parfaite ressem­
blance, ce ne devrait pas être pour accentuer davantage 
les endroits flattés ou flatteurs ! 



II 

L A M O R T DU PRINCE D E T A L L E Y R A N D 

Donnons un exemple de ces exagérations de l'historien 
xie Mgr Dupanloup, qui, en emportant le lecteur au delà 
de la vérité, lui donnent la tentation de rebrousser chemin 
en deçà peut-être. Je veux parler de la conversion et de la 
mort de M. de Talleyrand, qu'on veut nous imposer, 
l'une comme absolument sincère, l'autre comme sainte­
ment chrétienne, et qui, l'une et l'autre, restentpour moi, 
après bien des lectures et bien des réflexions, au moins 
à l'état d'énigmes. C'est un mot modéré de début ; je ne 
réponds pas de le maintenir jusqu'à la fin, car j'ai bien 
peur d'aboutir à des conclusions plus directement oppo­
sées à la thèse excessive qu'on nous présente. 

Voilà un terrain libre, sur lequel chacun, peut manœu­
vrer à son aise, sans craindre de blesser aucun principe, 
ni même aucune personnalité. Je le choisis sur l'invita­
tion, en quelque sorte, de M. Lagrange lui-même, qui, 
voulant, avant la publication intégrale de son œuvre, don­
ner un spécimen et un avant-goût du livre et du héros, a 
confié au Correspondant les deux chapitres — pourquoi 
deux chapitres pour un sujet si u n ? — où est racontée la 
conversion du prince de Talleyrand. Il entendait bien, 
sans doute, provoquer à l 'admiration; mais il ne saurait 
prétendre à fermer carrière à la discussion et à la critique. 
D'ailleurs, ici, je ne veux accuser personne : ni l'historien, 
qui n'a fait que suivre, par analyse ou citation textuelle, 
le récit même du héros ; ni le héros, qui, obéissant sim-
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plement à sa nature, n'a reproduit sous nos yeux que ce 
que ses yeux prévenus et décidés ont cru voir, et a tout 
raconté avec toute la sincérité dont il était capable. 

Car n'oublions pas certains traits du portrait tracé par 
M. Emile Ollivier : Mgr Dupanloup était toujours telle­
ment convaincu d'être dans le vrai et tellement résolu à 
le prouver, qu'il cessait, à l'occasion, d'être véridique ; 
habitué à ne voir et à ne regarder qu'en lui-même, -ilpla­
çait toujours un désir préconçu, une volonté arrêtée d'a­
vance, entre son esprit et la réalité ; se croyant plus apte 
qu'aucun en la plupart des choses, se croyant même à peu 
près incapable d'échouer en n'importe quelle entreprise, 
il était toujours disposé à se rendre le témoignage qu'il 
avait réussi. Délégué par Mgr de Quélen ù la conversion 
de M. de Talleyrand, poussé d'ailleurs par les meilleures 
impulsions de sa nature d'homme et de prêtre, il s'était 
promis, devant Dieu et devant les hommes, de mettre en 
œuvre tant de zèle et d'ardeur, et aussi tant d'habileté et 
de prudence, qu'il regardait comme impossible que le 
vieux diplomate lui-même ne lui cédât pas finalement. Et 
comme le vieux diplomate était résolu d'avance à céder, 
mais non, hélas ! dans le sens du prêtre croyant et pieux; 
comme tout, dans l'entourage et dans les circonstances, 
concourait au même but : le but une fois atteint, exté­
rieurement et en apparence seulement, suivant moi et 
bien d'autres, l'abbé Dupanloup n'eut pas beaucoup de, 
peine à se persuader qu'il était atteint au fond, et que le 
prince, revenu sincèrement à la foi chrétienne et à la sou­
mission catholique, avait fait une mort pieuse et presque 
sainte ! 

Intéressante au point de vue de l'histoire, la discussion 
où nous entrons ne l'est pas moins dans la vie de Tévêque 
d'Orléans. Rien n'a fait plus d'honneur à l'abbé Dupan­
loup que ce dénoûment de la vie du prince, préparé, 
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amené et présidé par lui. C'est le point culminant de sa 
vie sacerdotale. Célèbre déjà, sans doute, comme caté­
chiste et comme instituteur delà jeunesse, c'est pourtant 
ce qui attira sur lui tous les regards et le fit illustre. 
C'est au sortir de cette scène funèbre, que Royer-Collard, 
peu complimenteur de sa nature et peu porté de goût 
pour l'abbé Dupanloup, peu croyant même à la sincérité 
du dénoûment, lui dit : « Monsieur l'abbé, vous êtes un 
prêtre I » 

Nous n'avons pas à juger M. de Tallcyrand, dit 
en commençant M. l'abbé Lagrange: c'est le fait de 
l'histoire; mais « il reste pour tous une des plus éton* 
nantes figures de son temps ». Etonnante! en quel sens 
l'entend-il ? Non, sans doute, dans le sens de cet éton-
nement que cause à l'âme indignée une si insolente et 
répugnante fortune ; mais dans le sens plus favorable de 
grande, d'importante figure, commandant, sinon absolu* 
ment le respect et l'admiration, au moins la retenue et 
même une certaine considération et un certain émer­
veillement. Il fallait parler ainsi pour préparer au récit 
qui allait suivre, et qu'on ne pouvait commencer par une 
flétrissure infligée à cette ignoble mémoire. « Ce bon 
sujet de Tallcyrand I » a dit de Maistre dans ses lettres. 
Sur un ton moins plaisant, sur le ton de son portrait de-
Voltaire, il eût volontiers parlé, si le lieu l'avait com­
porté, de ce vénal et de ce corrompu, de cet homme de 
toutes les trahisons et de toutes les apostasies, de toutes 
les concussions, captations et rapines, dont Chateau­
briand a dit : « Quand il ne conspire pas, il trafique \ » 
Homme d'une cupidité honteuse, qui se satisfaisait par 
le jeu et l'agiotage, en attendant qu'elle se désaltérât en 
plein, aux dépens des puissances grandes et petites, à 
des pots-de-vin contenant jusqu'à un million ! Il n'a 
jamais fait de mal à personne, a-t-on dit dans les éloges 
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académiques; il a été, nul n'en doute plus, le principal 
instigateur de l'arrestation et de la mort du duc d'En-
ghien. Homme sans probité, mais aussi sans mœurs, 
sans principes, sans le moindre scrupule; le vice même, 
a dit encore Chateaubriand, « le vice appuyé sur le 
crime » ; et cela non seulement le jour où il introduisait 
Fouché dans le cabinet du roi, en s'appuyant sur lui, 
mais en combien d'autres jours encore! Cet homme a 
été la sentine du dix-huitième siècle, la sentine où se 
sont écoulées toutes les immondices de la société d'alors, 
Église, aristocratie et le reste. « C'est de la m.. . dans 
un bas de soie! » s'écria, un jour de dégoût, Napoléon, 
volant à l'avance Cambronne ; oui, mais un bas de soie 
qui devait être bien large pour en tant contenir ; large 
comme sa manche d'évêque apostat et marié ! 

Eh bien, c'est sur cet homme et sur cette viede plus de 
quatre-vingts ans que va travailler l'abbé Dupanloup; et 
l'on veut nous persuader qu'en trois mois il ait poussé 
la besogne jusqu'à une conversion et une transfiguration 
chrétienne! Il est vrai qu'on nous fait remarquer qu'à 
cette époque extrême la matière était moins ingrate et se 
prêtait à une transformation. Revenu de son ambassade 
de Londres, Tallcyrand s'était démis de ses charges, — 
non de ses pensions ! — et le public avait souligné les 
paroles finales de sa lettre de démission sur son « grand 
âge et les pensées qu'il suggère... » De temps en temps, 
ajoute-t-on, il laissait échapper quelques mots graves, 
trahissant des préoccupations sérieuses à l'endroit de la 
religion et de l'éternité, par exemple dans une note du 
2 février 1837, son jour de naissance et le jour où il ache­
vait ses quatre-vingt-trois ans: « Je nesais si jesuissatis­
fait... Que d'agitations stériles!... Illusions détruites, 
goûts épuisés!... Découragement complet pour l'avenir, 
profond dégoût du passé ! » Dégoût, non repentir ! Décou* 



U . MORT DU PRINCE DE TÀLLEYRÀND. 1$. 

ragement de l'homme, non espérance du chrétien ! Abat-
tement, pas de Sitrsum! Fatigue morale, rien d é p l u s ! 
Pas même le nom de Dieu! Et, notons-le bien, il va en 
être toujours ainsi! Il parlait bien des bonnes âmes qui 
priaient pour lui et ne voulaient pas désespérer; lui ne 
priait pas et n'espérait pas davantage du côté du ciel ! 
Une vieille amie lui avait donnéune médaille de la sainte 
Vierge : il la mit dans sa bourse, non sur sa poitrine, et 
l'y laissa jusqu'à la fin ! Quelle naïveté dans la remarque 
que, depuis Yemboursement (i) de la médaille, c ses pen­
sées s^étaient tournées vers Dieu ! » Mais non, nulle part 
on ne voit que Dieu eût plus de place dans sa pensée que 
dans son langage et dans sa conduite ! 

Cependant, Mgr de Quélen, coadjuteur, puis succes­
seur du cardinal de Périgord, oncle du prince, se préoc­
cupait, avec une reconnaissante et religieuse anxiété, du 
salut de cet homme et de l'honneur de l'Église qu'il avait 
trahie. Le 12 décembre 1835, à l'occasion de la mort de 
M m e Grand, femme depuis longtemps séparée du prince, 
il lui écrivit, et reçut, le jour même, une réponse que sa 
nièce, M m -de Dino, devait porter et expliquer dans le 
sens de l'attachement et de la considération. Le lende­
main, autre billet pour promettre, après guérison, une 
visite personnelle de remerciaient. Tout cela, pure poli­
tesse; et si, « sans être décisives, dételles paroles, comme 
on nous l'assure, furent consolantes pour l'archevêque », 
avouons qu'il avait la consolation facile. Nul « indice de 

ce travail intérieur » dont parle notre historien. 

En cette même année 183b, l'archevêque avait consulté 
le Pape sur la conduite à tenir en cas suprême; à quoi le 

(1) Barbarisme bien voulu etassezheureux, que l'abbé Lagrange 
dans son Union de l'Ouest, a cité, avec un sic dénonciateur, en 
preuve que je ne sais pas le français ! 
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cardinal Lambruschini avait répondu qu'avant toute 
réception de sacrements, il fallait « le repentir et une 
réparation suffisante ». En conséquence, l'archevêque 
avait envoyé au curé de la Madeleine, avec des instruc­
tions précises, une formule de réparation, arrêtée avec 
des doctes et des pieux, que le prince devrait ou signer, 
ou approuver par des l ignes non équivoques, devant des 
témoins qui en signeraient une attestation. Talleyrand, 
en ayant appris quelque chose, demanda un jour : « Mais 
enfin, que me veut-on ? que demandc-t-on de moi ?» Et 
pour réponse à une question si singulière dans la bouche 
d'un évêque, même infidèle, la formule lui avait été 
envoyée. C'est cette même formule, avec les mêmes 
instructions, qui fut remise, deux ans plus tard, à l'abbé 
Dupanloup. Pendant ces deux ans, par conséquent, le 
prince, malgré les retours religieux qu'on lui suppose, 
n'en avait eu cure ! 

Dès lors, à quoi bon cette sortie de l'abbé Lagrange 
contre les écrivains « légers », qui, sans compétence 
théologique, auraient prétendu qu'entre l'archevêque et 
l'abbé Dupanloup, il ne s'agissait ni de théologie, ni de 
droit canonique, mais simplement de ce que M. Renan a 
appelé « une œuvre de lact mondain, où il fallait savoir 
duper à la fois le monde et le Ciel ! n Laissons M. Renan 
et autres écrivains légers, dont il ne saurait être question 
entre nous, qui ne pouvons ni ne voulons accuser 
l'archevêque et l'abbé Dupanloup d'avoir agi contre les 
règles catholiques, moins encore d'avoir songé à duper 
personne, surtout le Ciel. S'il y eut un dupeur dans cette 
affaire, comme il est possible, ce serait Talleyrand ; et les 
dupes, — pour passer de l'actif au passif, — auraient été 
les dupeurs faussement accusés, plutôt que le monde, 
qui ne s'y laissa guère prendre, et que Dieu, qu'on ne 
dupe jamais: Non irridetur ! 
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Introduisons un autre acteur de ce drame funèbre : 
Pauline de Périgord, fille de la duchesse de Dino, petite-
nièce, par conséquent, de Talleyrand, qui l'aimait beau­
coup et l'appelait son ange gardien. Elle avait pour con­
fesseur précisément l'abbé Dupanloup, que le prince eut 
envie de connaître. Le 2 février i838, jour de naissance 
du prince, comme nous savons, l'abbé reçut une invitation 
à dîner, qu'il déclina, s'étant fait une loi, répondit-il, 
depuis qu'il était supérieur du petit séminaire, de ne 
jamais dîner en ville. « Ce refus m'étonne, dit le prince; 
on m'avait dit que l'abbé Dupanloup était un homme 
d'esprit. Il aurait dû comprendre de quelle importance 
était son entrée dans celte maison. » Phrase un peu 
arrangée et amplifiée, je le crains ; et la leçon plus cou­
rante: « Cet homme ne connaît pas son métier », 
rapportée par le baron de Gagern , qui la tenait de 
M m e de Dino, me semble plus dans le ton du person­
nage. 

Quelque temps après, nouvelle invitation, celle-ci 
acceptée, sur le conseil de Mgr de Quélen. Après dîner, 
conversation aisée et bienveillante, dans laquelle il ne 
fut parlé que de Saint-Sulpice, où le futur évêque d'Au-
tun avait été élevé et avait si peu profité. Dans ces sou­
venirs de Saint-Sulpice, on voulutvoir des préliminaires, 
mais des préliminaires seulement,* M. de Talleyrand 
devant traiter cette négociation à sa manière, avec sa 
lenteur et sa circonspection accoutumées ». — Sans 
aucun doute; mais dans quel dessein? c'est ce qui sera 
avoir! — L'homme au pas de course s'arrêta cette fois, 
pour ne la pas faire échouer. Pour aboutir, a il fallait 
précisément ce qu'il y avait dans l'abbé Dupanloup, 
toutes les vertus du prêtre, avec un tact parfait et un 
sentiment des nuances exquis. Sa prudence, sa mesure, 
comme son zèle, furent admirables ». Admettons tout 
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cela, quoique bien un peu surfait; mais les présomptions 
et illusions possibles! 

Poursuivant lentement son jeu, le prince eut la pensée 
de faire ses adieux au monde en lui laissant à résoudre, 
sur de vagues indications, le problème de ce que serait 
la sortie définitive du grand acteur, et il choisit pour 
théâtre — théâtre assez neutre et honnête — l'Académie 
des sciences morales et politiques. Un comte Reinhard 
venait de mourir. C'était un Allemand, diplomate 
obscur, qui lui devait tout, et dont, dans ses moments 
de gaité, il faisait le point do mire de ses plaisanteries. 
Il entreprit d'en faire l'éloge, et il s'annonça à l'Aca­
démie pour le 3 mars i838. Ce fut un Ossa sur 
Pélion de scandales! Tous ces hommes, relative­
ment les plus honnêtes des académiciens, lui firent un 
triomphe, auquel il se prêta avec sa bonne grâce et sa 
nonchalance aristocratique. On fut aux petits soins pour 
lui. Après s'être laissé faire quelques instants, il com­
mença sa lecture de sa voix forte et accentuée. Sous 
prétexte que Reinhard, fils d'un ministre protestant, avait 
passé par le séminaire dans le dessein d'être lui-même 
ministre, il célébra l'alliance étroite de la théologie et de 
la diplomatie ; puis, sous forme de programme de ce que 
devaitêtreun diplomate et un ministre des affaires étran­
gères, il eut la prétention de faire sonportrait et son éloge. 

Dans la longue énumération des qualités et vertus qu'il 
exigeait et, par suite, s'attribuait, il insista sur la religion 
du devoir et, le croirait-on ? sur la bonne foi, lui qui 
passait pour avoir dit que la parole a été donnée à 
l'homme pour déguiser sa pensée I Et en prononçant ces 
mots de devoir, de bonne foi, il s'animait, redressait la 
tête sur sa large cravate, forçait sa voix et semblait les 
jeter en défi provocateur à l'auditoire. Au lieu de siffler 
le comédien, l'auditoire applaudit. A son entrée, on était 
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allé au-devant de lui ; à sa sortie, on se rangea en double 
haie sur son passage, et Ton sema sur ses pas des épi-* 
phonèmes admirateurs et enthousiastes. « C'est du 
Voltaire, criait Cousin ; c'est du meilleur Voltaire ! » Si 
comédien lui-même, Cousin ne savait pas si bien dire ! 
Il y avait soixante ans, presque jour pour jour, que Vol­
taire avait eu, lui aussi, son triomphe académique, suivi 
du triomphe dramatique de son Irène; et, à deux mois 
de là, il mourait dans la rage ! Environ deux mois après 
son Irène oratoire, Talleyrand mourra aussi ; et s'il 
mourut dans ces formes qui auraient permis d'accorder 
la sépulture ecclésiastique même à Voltaire, et qui lui 
valurent à lui de pompeuses et chrétiennes funérailles, 
pas beaucoup plus que Voltaire il ne laisse le chrétien 
qui réfléchit sans inquiétude sur le sort de son éternité! 

La veille de la séance, lisant son discours et arrivant 
au mot devoir, il avait dit : « Voilà qui plaira à l'abbé 
Dupanloup! » Il le lui envoya, ainsi qu'à l'archevêque, 
et quand l'abbé le vint remercier : « Eh bien, monsieur 
l'abbé, lui cria-t-il, j'ai parlé du devoir dans mon dis* 
cours à l'Académie, j'ai voulu le faire en cette occasion. » 
Belle occasion, vraiment, de parler du devoir qui lui incom­
bait à cette heure, c'est-à-dire du devoir de rentrer dans 
la voie catholique, que l'éloge d'un protestant ! Quel 
point de départ, eî aussi quel sera le point d'arrivée? 
Dans le cours de la conversation, il reprit l'éloge de 
Fancienne Eglise de France, des Sulpiciens ; et, 
vers la fin : « Je suis bien vieux ! La saison est bien 
mauvaise! Je vais mal, oui, mal!» Pas un mot plus 
explicite, malgré les provocations de l'abbé, qui ajoute ; 
« J'aurais eu tort d'aller plus vite : il y aurait eu mala* 
dresse ; rien ne se faisait vite chez lui, avec sa confiance 
infinie dans le temps, qui lui a été fidèle jusqu'à la mort. 
J'ai appris depuis qu'il m'avait su un gré extrême de ma 
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réserve ». Ne blâmons ni la réserve, ni la longanimité de 
l'abbé; mais, encore un coup, il s'agit de Talleyrand, dont 
les lenteurs sont sans excuse, je ne dis pas, et pour 
cause, sans explication possible : confiance infinie dans 
le temps, à quatre-vingt-quatre ans passés ! 

Comme tentative plus directe, l'abbé envoya au prince, 
en échange du discours académique, son Christianisme 
présenté aux gensdu monde, extrait de Fénelon, avec une 
lettre où il rappelait que Fénelon avait été, aussi lui, 
élevé à Saint-Sulpice, et parlait du cardinal de Périgord, 
vieilli et mort dans le devoir; lettre qui provoqua une 
grande conversation entre Tallcyrand et M m e de Dino, 
à qui il aurait dit; « Si je tombais sérieusement malade, 
je demanderais un prêtre : pensez-vous que l'abbé Dupan­
loup viendrait avec plaisir? — Oui, mais il faudrait que 
vous fussiez rentré dans l'ordre commun, dont vous êtes 
malheureusement sorti. — C'est vrai, j'ai quelque chose 
à faire vis-à-vis de Dieu ; je le sais, et même il y a long­
temps que j'y songe. » Et quand sa nièce lui eut dit 
quoi: « Eh bien, je ne dois pas tarder; je ne veux pas 
que Ton attribue ce que je ferai à la faiblesse de l'âge ». 
Il tardera, et jusqu'à la dernière heure de sa vie. Pour la 
première fois, il vient de prononcer le nom de Dieu; mais 
toutes ces conversations nous sont-elles fidèlement ren­
dues par l'abbé Dupanloup, rapporteur intéressé? — ce 
que je ne dis pas dans le mauvais sens du mot. Ainsi 
d'une troisième conversation avec Talleyrand, à l'occa­
sion de la mort de son frère. 

L'abbé fut frappé, raconte-t-il, « de la fermeté paisible et 
religieuse avec laquelle il parla de la mort et de la nécessité 
de s'y préparer », ce qu'il appuya d'une anecdote de la 
Chambre. Suivit une conversation, <c la plus grave et la plus 
religieuse », ce qui donna à l'abbé Vaudace de parler de la 
conduite «vraimentépiscopale » de Mgr de Quélen. Et 
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l'abbé se croit en droit de conclure : « A travers les allu­
sions sous des noms déguisés, il m'était évident que nous 
avions fait un grand pas ! » Hélas ! pas le moindre, et 
Talleyrand en était toujours à sa résolution dès longtemps 
arrêtée de garder le décorum, de sauver les apparences, 
plus soucieux du sort de sa mémoire devant les hommes 
que de son âme devant Dieu ! Sans intention préconçue, 
instinctivement, l'abbé Dupanloup, je le crois, prête au 
prince une langue religieuse qui n'était pas la sienne, 
de la même manière qu'il prête à M m e de Dino un rôle 
d'apôtre et de sainte zélatrice, qui ne concorde pas entiè­
rement avec ce qu'on sait d'elle. 

Ainsi, on raconte qu'une fois, à la campagne, tombée 
malade en réalité ou par feinte, elle demanda les sacre­
ments. La croyant au plus mal, Talleyrand accourut et 
fut étonné de la trouver bien. —« Que voulez-vous ? 
dit-elle, c'est d'un bon effet pour les gens. » A quoi le 
prince, après un moment de réflexion, repartit: a II est 
vrai qu'il n'y a pas de sentiment moins aristocratique 
que l'incrédulité ». Çe qui revient assez à ce qu'il dit 
un autre jour à son médecin : t Je n'ai qu'une peur, 
celle des inconvenances. Je ne crains pour moi-même 
qu'un scandale pareil à celui qui est arrivé à la mort du 
duc de Liancourt », — dont, les funérailles avaient été 
troublées par la police. Son front se rembrunissait, 
raconte-t-on encore, quand il lisait dans les journaux un 
refus de sépulture pour quelque prêtre apostat. C'est 
alors qu'il disait : m Je sens que je devrais me mettre 
mieux avec l'Église i . 

Sous cette impression, il rédigea en grand secret un 
projet de déclaration, qu'il fit remettre à l'archevêque par 
M m e de Dino, et, le même jour, il annonça son inten­
tion d'écrire au Pape, disant pour la première fois : 
« Cela devra être daté de la semaine de mon discours à 
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l'Académie; il ne faut pas qu'on puisse dire que j'étais 
intellectuellement affaibli ». 

L'archevêque fut heureux delà déclaration: seulement, 
il trouva qu'il y avait quelque chose à modifier. En effet,, 
délié seulement par Pie VII de ses obligations épisco-
pales et réduit à la communion laïque, Talleyrand s'y 
déclarait libre de se marier, tandis qu'il demeurait 
toujours astreint au célibat ecclésiastique. On lui 
retourna donc la pièce avec les modifications essentielles: 
il ne se hâta pas davantage, et poussa ainsi jusque vers 
la mi-mai. Le 12 , il fut pris d'une crise à marche rapide, 
et le i5 on envoya chercher l'abbé Dupanloup. 

A cette extrémité même, il déclara d'abord s'en tenir 
à ce qu'il avait écrit: a J'ai tout mis dans ces deux 
pages, dit-il, et ceux qui sauront les bien lire y trouve­
ront tout ce qu'il faut.— Oui, répondit l'abbé, mais 
tous ne savent pas lire. Les deux pages que je vous 
rapporte sont identiques au fond, et même dans la 
forme et dans les termes, aux deux vôtres ; mais elles 
contiennent, de plus, une modification inattaquable, 
plus honorable pour vous et plus satisfaisante pour 
l'Eglise. » Après avoir lu attentivement : « Je suis très 
satisfait de ce papier, dit le prince. Mais laissez-le-moi; 
je veux le relire ». Il fallut bien se prêter à ce nouveau 
délai, venant après tant d'autres. Le reste de la con­
versation roula, raconte l'abbé, sur son état, l'avenir, la 
mort, Dieu. « Tout cela, ajoute-t-il, n'est plus de 
nature à être raconté, même confidentiellement, Dieu 
seul sait le secret de sa miséricorde et les voies de sa 
grâce dans celte âme. » Que tout ne fût pas racontable, 
on le conçoit bien ; mais au lieu de livrer indiscrètement 
le tout, fallait-il ne rien dire, et n'élait-il pas nécessaire 
d'en montrer quelque chose ? Autrement, nous demeu­
rons toujours perdus dans cette douloureuse contra-
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diction entre les affirmations du narrateur et les faits 
extérieurs, authentiques et notoires. 

Le lendemain, 16, veille de la mort, l'abbé Dupanloup 
retourne au lit d'agonie et ne reçoit aucun accueil rassu­
rant pour son âme sacerdotale. En vain, sur une question 
du prince, le docteur Cruveilhier lui avait-il déclaré la 
gravité de son état: il ne se pressait ni ne se décidait 
davantage. C'est alors que l'abbé Dupanloup eut l'idée, 
— je n'ose dire l'inspiration, — de faire intervenir Y ange 
gardien. Aprèsune bénédiction demandée et reçue, Pau­
line entra près du mourant, et sortit au bout de quelques 
minutes, en disant: « Monsieur l'abbé, mon oncle sera 
bien heureux de vous recevoir». Ainsi introduit, l'abbé 
raconte: « Je n'oublierai jamais le véritable épanouisse­
ment de reconnaissance qui se peignit sur son visage, 
l'avidité de son regard tandis qu'il m'écoutait:« Oui, 
oui, répétait-il, je veux tout cela ! » Et offrant sa main^ 
il saisissait celle de l'abbé. Reprise alors de la conversa­
tion de la veille. « Faisant justice complète de sa vie 
entière, il eût immédiatement commencé l'oeuvre de sa 
réconciliation avec Dieu, si je ne lui avais fait observer 
que la confession devait suivre et non précéder la décla­
ration, préliminaire indispensable. « C'est juste, répon­
dit-il; alors je veux relire les deux actes avec M m e de 
Dino, y ajouter quelque chose, et nous terminerons 
ensuite. » 

Comment, si disposé à la confession, si pressé de la 
faire, va-t-il tant différer encore et tant disputer une signa­
ture, acte certes beaucoup plus facile et engageant beau­
coup moins? On nous répond : C'était toujours chez lui 
le même besoin de délibérer, d'agir par lui-même, sans 
souffrir qu'aucune influence lui fît changer ou modifier 
sa résolution ! — Oui, mais laquelle? La résolution fran­
che, sincère et chrétienne de se réconcilier avec Dieu et 
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avec l'Église? Il nous est impossible de l'apercevoir, 
même à travers tous les dires de l'abbé Dupanloup, peu 
conciliables, répétons-le, avec tout ce que nous avons vu 
et allons voir encore. Car, pour la résolution de faire 
quelque chose, d'en finir décemment avec le monde et 
même avec l'Eglise, il l'avait toujours eue. Mais aurait-
il le temps, ce tempsavec lequel il jouait si imprudemment, 
n'ayant plus que quelques heures ? Poussé par le 
repentir chrétien, par le besoin senti de faire sa paix 
avec le Ciel outragé et menaçant, il n'eût pas tant retardé 
et marchandé l'acte extérieur, préliminaire indispensable 
de l'acte intérieur d'où dépendait le salut de son âme! 

Dans la soirée, sur le conseil de l'abbé Dupanloup, 
M m e d e Dino fit un nouvel effort auprès du mourant, qui 
accepta tous les termes de la déclaration, ajoutant qu'il 
voulait la signer, et mourir en vrai et fidèle enfant de 
l'Eglise, * Alors, signez immédiatement, mon oncle! — 
Non, je veux revoir et ajouter quelque chose. Je vous 
dirai quand il sera temps. — Mais, pendant que votre 
main est libre encore!. . . — Soyez tranquille; je ne tar­
derai pas. » Soyez tranquille! C'est ce qu'il avait dit ou 
ce qu'on lui a prêté plus d'une fois dans le cours de sa 
longue vie: a Je ne me suis jamais pressé, et je suis tou­
jours arrivé à temps ». Mais, encore une fois, il était au 
bout, et continuait à se jouer du temps, de Dieu et de son 
éternité! A huit heures du soir, — son dernier soir, — 
nouvelles instances : « Quand signerez-vous, bon oncle ?— 
Demain matin, entre cinq et six heures ». 

Y aurait-il un lendemain pour lui? Aussi, vers onze 
heures, comme il faiblissait de plus en plus, Pauline, en 
présence de sa mère et du docteur, s'approcha, armée 
d'une plume et des deux papiers. « Mais il n'est pas six 
heures, dit-il en la repoussant; entre cinq et six heures, 
je l'ai dit et je le répète. » Le lendemain, 1 7 , dès quatre 
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heures du matin, l'abbé entrait dans la chambre, bientôt 
suivi des témoins convenus. « Quelle heure est-il? de­
mande le moribond.— A peine cinq heures.— Bien! » 
Et il ne se décide ni ne se presse. L'abbé Dupanloup re­
court alors à l'un de ces moyens que Ton peut bien appe­
ler un peu fantasmagoriques. Il fait revenir une autre 
petite-nièce, Marie de Talleyrand, que le prince avait 
vue la veille. Elle entre vêtue de blanc, devant ce matin 
même faire sa première communion, e t , tombant à 
genoux, elle demande au mourant sa bénédiction ! La 
bénédiction d'un Talleyrand I Quel viatique pour aller à 
la sainte table! Je n'aurais pas songé à l'en munir; mais 
chacun a sa pensée ! L'homme qui a toujours vécu en 
maudit, ose bénir et s'écrie: c Voilà les deux extrémités 
de la vie! Elle, à sa première communion, et m o i . . . » 
Il n'ajouta pas : « à ma dernière », qu'il ne devait pas 
faire, et à laquelle il ne songeait pas, quoique n'ayant pas 
communié depuis la messe sacrilège du Champ-de-Mars, 
il y avait un demi-siècle. 

Cependant, tous attendaient. A tous et même à Dieu et 
à la mort, le prince faisait faire antichambre, comme au­
trefois aux ministres et aux diplomates! Six heures son­
nent, et Pauline, faisant écho à la pendule, dit: « Il est 
six heures I » Elle prend une plume et s'approche. Sa 
mère dit : <c Voulez-vous que je relise les pièces ? — Oui ! n 
La lecture faite, il reçoit la plume et signe de sa grande 
signature, comme dans ses plus grands traités. Après 
quoi:« Quelle est la date de mon discours à l'Acadé­
mie?»— « Cette demanda, poursuit l'abbé Dupanloup, 
fit sur tous les assistants une sorte d'effet électrique; tous 
furent saisis d'admiration à la vue de cette volonté tou­
jours ferme, nette et maîtresse d'elle-même, qui agissait 
avec ce calme et cette autorité jusque dans les bras de 
la mort. » 



30 LA MORT DU PRINCE DE TALLEYRAND. 

Hélas! hélas! Assistant à la scène, il me semble que 
ma commotion n'eût été que de stupeur ou de pitié, et 
même que le coup électrique ne m'eût produit qu'un sou­
lèvement d'épaules et ne m'eût arraché qu'un sourire 
funèbre. Quelle puérilité dans l'accouplementprémédité 
de ces deux démarches et dates, celle de ses adieux au 
public et celle de son raccommodement avec l'Eglise! 
Quel calcul, quelle combinaison à cette heure suprême ! 
Si tout se fût passé en secret, on comprend qu'il eût an­
tidaté les pièces, pour qu'on n'attribuât pas, comme il 
l'avait craint, sa dernière démarche à l'affaiblissement de 
son esprit. Mais il signait en public, comme en public il 
est mort; et il ne pouvait plus tromper personne 3 Par 
conséquent, faux et mensonge inutiles! « Ecrites le 10 

mars et signées le 17 mai 1838 », portent les pièces; 
mais c'est le 3, et non le 10 mars, qui est la vraie date du 
discours à l'Académie, et nous savons bien désormais que 
ce n'est pas le 10 mars, mais beaucoup plus tard, que les 
pièces ont été écrites. Et maintenant, admire qui voudra 
ou qui pourra ! 

Le vrai motif de cette combinaison de dates n'a-t-ilpas 
été de dissimuler la pensée secrète qui avait fait retarder 
la signature jusqu'à cette heure extrême? Je suis tenté 
d'adhérer à cette supposition de Sainte-Beuve : « Il est 
évident qu'il ne voulait pas s'exposer, dans le cas où il 
eût survécu, ne fût-ce que de peu, à entendre les commen­
taires du public et à assister à son propre jugement. II se 
conduisait ici comme il avait coutume de faire avec les 
puissances qu'il quittait :il ne les abandonnait qu'au der­
nier moment, et quand il estimait qu'il n'y avait plus de 
chance de retour ». 

Ces pièces, si disputées et bataillécs, sont d'ailleurs 
assez peu explicites. Ne disons rien de la déclaration trou­
vée absolument suffisante par Mgr deQuélcn. Observons 
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seulement qu'on avait été obligé de tout réduire à la plus 
simple expression, et qu'encore on n'obtint la signature 
qu'à grand'peine. Le signataire y blâme l'entraînement 
révolutionnaire et les excès du siècle ; il y condamne de 
graves erreurs fatales à l'Eglise, « auxquelles il a eu le 
malheur de participer », et prie l'archevêque d'assurer le 
Pape de sa soumission. Il continue en plaidant les cir­
constances atténuantes, auxquelles il mêle même son 
éloge: « J'ai cherché les occasions de rendre à la religion 
et même à beaucoup de membres du clergé tous les ser­
vices qui étaient en mon pouvoir. Je n'ai jamais cessé de 
me regarder comme un enfant de l'Église ». Et il finit 
par ces mots un peu plus significatifs : a Je déplore de 
nouveau les actes de ma vie qui Font contristée, et mes 
derniers vœux seront pour elle et son Chef suprême >, 
Réparation d'honneur à l'Eglise suffisante sans doute ; 
mais suffisait-elle à la conscience? Il ne désavoue bien 
que la Révolution ; et encore était-ce sincérité? N'était-
ce pas simple complaisance, ou plutôt besoin d'un dos 
sur qui tout rejeter ? 

De même dans la lettre au Pape, Il le prie de bien 
apprécier les circonstances qui ont dirigé ses actions. 
Il entrecoupe encore son repentir de son éloge, et ren­
voie à ses Mémoires pour plus ample explication. Après 
s'être rejeté sur l'égarement général de son époque, il 
s'en prend aux siens, qui l'ont poussé à une profession 
pour laquelle il n'était pas né. Et du reste, il s'en rapporte 
à l'indulgence et à l'équité de l'Eglise et de son Chef. 
Pas même, dans Tune et l'autre pièce, le nom de Dieu 
et du Christ rédempteur, pas un mot qui ait un accent 
chrétien ! 

Voilà les dépouilles opimes que l'abbé Dupanloup 
s'empressa de porter à l'archevêque ! Quand il revint, 
l'agonie avait presque commencé ; et pourtant il lui fal-
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lait retarder encore l'exercice si pressant de son minis­
tère, car on attendait le roi et M m e Adélaïde. Que n'a-
t-on pas raconté de cette visite royale ? Le fameux 
dialogue, par exemple: « Souffrez-vous? — Comme un 
damné!— Déjà!... » Evidemment, cela n'a pas été dit. 
Seulement, combien de ces mots, non historiques, mais 
légendaires, qui, mieux que la vérité exacte, traduisent 
un caractère ou une situation! D'ailleurs, si le mot n'a 
pas été adressé au mourant, n'a-t-il pas été dit ensuite 
devant les familiers, sous une forme ou sous une autre, 
par le roi voltairieii si intempérant de paroles ? 

Cette visite accabla le malade. Il y eut deux heures 
d'abattement et d'anxiété. Enfin, l'abbé Dupanloup s'ap­
procha. Il était peut-être midi, et il n'y avait plus guère 
que trois heures de vie! Or, n'oublions pas que rien 
n'était fait encore du côté de Dieu, et que le mourant, 
semblant croire qu'il n'y avait plus rien à faire, puisque 
tout était fait du côté des hommes, ne songeait plus appa­
remment à cette confession qu'il aurait été si disposé à 
faire la veille ! L'abbé lui parle d'abord de l'archevêque : 
« Ce matin encore, il me disait qu'il donnerait sa vie 
pour vous. —-lia un bien meilleur usage à en faire ! » 
Oh ! oui ! 

Même en ce moment, il fallait donc encore une entrée 
en matière, des précautions et des ménagements. Enfin, 
l'abbé dit : « Vous vous êtes réconcilié avec l'Eglise, le 
moment est venu de vous réconcilier avec Dieu ». Dis­
tinction assez singulière sur les lèvres d'un si vrai prêtre ! 
Vraiment chrétienne et intime, et non simplement exté­
rieure et de pure forme, une réconciliation pouvait-elle 
aller sans l'autre ? « Alors, continue l'abbé, il fait un 
mouvement vers moi ; je m'approche, ses deux mains 
saisissent les miennes et les pressent avec une telle force 
et émotion, sans les quitter plus, tout le temps de sa con-
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feââion, qu'il me fallut un grand effort pour en dégager 
une quand il s'agit de lui donner l'absolution. Il la reçut 
avec une humilité, un attendrissement, une foi qui me 
firent verser des larmes. » 

Que dire? Tout cela n'eut que Dieu pour vrai témoin, 
•pour juste appréciateur, et Dieu ne parlera qu'au jour des 
grandes révélations. Quant à l'abbé Dupanloup, témoin 
lui aussi sans doute et même acteur, il a parlé, mais n'a-
t-il pa 3 pris ses ardents désirs pour chose accomplie ? De 
même que souvent on confond son propre pouls avec 
celui d'un malade, n'a-t-il pas confondu la pression de 
ses mains avec la pression des mains de Talleyrand entre­
lacées aux siennes? Et cette humilité, cet attendrisse­
ment, cette foi, à qui tout cela ne paraît-il pas excessif 
au sujet d'un tel homme ? Et qui ne reste en doute, non, 
encore une fois, sur la sincérité, mais sur la liberté et 
la justesse d'esprit de l'abbé, trop emporté par son zèle 
et par ses émotions pour bien voir, bien juger et bien 
apprécier les choses ? 

Toujours est-il que presque personne, dans le. 
temps, ne crut à la conversion et à la mort chrétienne du 
prince; pas même Royer-Collard, qui avait fait à l'abbé 
un si beau compliment suprême. Du moins, à ce sujet,, 
il avait un jugement secret qu'il ne gardait qu'à demi.. 
<x Le vénérable évêque de'Blois (Mgr de Sausin), disait-il,, 
est peut-être le seul auquel je dirais tout ce que je pense de 
la mort de M. de Talleyrand. » 

Avec l'accent de la passion sans doute, mais dans le noble 
langagedeThonneuret de la foi, Châteaubiand nous mon­
tre le prince « disputant minute à minute sa réconciliation 
avec le Ciel, sa nièce jouant autour de lui un rôle préparé 
de loin entre un prêtre abusé et une petite fille trompée : 
il a signé de guerre lasse (ou peut-être ria-t ilpas même 
signe'), quand sa parole allait s'éteindre, le désaveu de sa 

3 
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première adhésion à l'Eglise constitutionnelle; mais sans 
donner aucun signe de repentir, sans remplir les derniers 
devoirs du chrétien, sans rétracter les immoralités et les 
scandales de sa vie. Jamais l'orgueil ne s'est montré si 
misérable, l'admiration si bête, la piété si dupe; Rome, 
toujours prudente, n'a pas rendu publique, et pour cause, 
la rétractation o. 

J'ai souligné les traits matériellement en désaccord 
avec la vérité ; mais, du reste, n'y a-t-il pas là, plus que 
dans le récit intime de l'abbé Dupanloup, l'expression de 
tout ce que les faits extérieurs nousapprennent? Comédie, 
drame, spectacle quelconque, c'est vraiment cela. Il y 
avait là une galerie, formée par l'élite de la société de 
Paris. « D'un côté, a raconté un témoin, des hommes 
politiques vieux et jeunes, des hommes d'Etat aux che­
veux gris, se pressaient autour du foyer et causaient avec 
animation; de l'autre, on remarquaitun groupe de jeunes 
gens et de jeunes dames, dont les œillades et les gracieux 
murmures échangés à voix basse formaient un triste con­
traste avec les gémissements suprêmes du mourant. > A 
chaque fois que la porte s'ouvrait, c'était un feu croisé de 
questions : « Voyons, a-t-il signé? est-il mort? » Il mou­
rut à quatre heures moins un quart, après Textrême-onc-
tion et les dernières prières, récitées par l'abbé Dupan­
loup, et auxquelles on veut nous faire croire que l'agoni­
sant s'associait, quoiqu'il n'en donnât que des signes 
plus qu'incertains, mais qu'on voulait absolument inter­
préter dans un sens pieux. La mort annoncée, tous 
prirent leur essor comme une volée de corneilles, raconte 
le même témoin, chacun pressé de répandre le premier 
la nouvelle au sein de sa coterie ou de son cercle. Quel­
ques heures après, il n'y avait plus là que les serviteurs 
de la tombe; et le soir, assis dans le fauteuil du prince, 
un prêtre loué et priant pour son âme. 


